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			LA LETTRE D’ESPARBEC

			


			On m’accuse souvent de parti pris en matière de sexualité. Et par exemple, d’avoir un goût prononcé pour les femmes « passives » : celles qui vous donnent leur cul et ne font que ce que vous leur demandez de faire. Alors, là, les amis, c’est mal me connaître. Certes, j’adore qu’une femme me donne son cul, et qu’elle me le donne de la façon la plus impudique, la plus bestiale : prosternée, les cuisses très écartées, la raie bien ouverte, de façon que les orifices bâillent le plus possible. Offrande d’autant plus obscène qu’elle est faite par une de ces créatures au visage d’ange, vous savez, de ces blondes à la peau claire qui rougissent pour un rien… 

			N’est-ce pas déjà un régal pour l’œil : surtout si ça se passe devant un miroir qui réfléchit le visage empourpré de la demoiselle dont s’écarquille dans la touffe la rose humide du vagin. D’un doigt négligent, tout en la regardant dans les yeux par l’intermédiaire du miroir, vous séparez les petites lèvres déjà toutes gluantes pour bien faire saillir le clito, puis vous explorez à loisir le calice pour finir par une intrusion dans l’anus, du genre insistante, qu’elle se rende bien compte de ce qu’on lui fait, vous pouvez même être un brin insultant, ça ne fera que fouetter sa libido.

			Mais, pour en revenir à ce que je disais plus haut, vous auriez tort de juger « passive » cette « passivité » ; elle n’est qu’apparente, en réalité c’est une passivité très agissante, le résultat d’une violence que la femme exerce sur elle-même, et c’est cette violence, vous pouvez même dire ce viol, qui la fait mouiller. Et mouiller d’autant plus qu’elle sait que vous la regardez mouiller. 

			L’attente, ne pas savoir ce que vous allez faire, comment vous allez le faire, voilà ce qui l’excite, mais c’est quelque chose qui se passe en elle : et même s’y mêle un soupçon de masochisme, savoir qu’elle est « mal jugée » par vous, qu’en adoptant une posture aussi bestiale, elle humilie en elle ce qui justement donne tout son prix à sa « passivité »… le fait qu’elle soit non seulement assumée, mais revendiquée. 

			— Je ne suis que ce trou entouré de poils, ce trou baveux, je ne veux être rien d’autre…

			A quoi vous pourriez rétorquer que sans son âme immortelle, ce trou ne serait rien. Ce qui lui donne tout son prix, c’est qu’il appartient justement à une créature de rêve, et à la révolte larvée qui anime sa chair délicate. 

			— Comment puis-je me conduire ainsi ? Si ma mère, si mes amies me voyaient… Moi, féministe à tous crins, être réduite à cette extrémité, à tant de bassesse… 

			Mais quelles délices, vous confiera-t-elle ensuite sur l’oreiller, quelles délices de ne pas savoir si vous alliez lui fourrez votre engin dans le con, à la hussarde, en l’empoignant par les fesses, ou au contraire, vous agenouiller devant l’autel pour coller votre bouche à cet endroit si sensible. Certes, les mêmes cris d’impatience s’échapperont alors de sa bouche, mais vous auriez tort de vous en enorgueillir : vous n’étiez qu’un pantin dont s’amusait son imagination. C’est elle qui se faisait attendre… pas vous. Elle se faisait attendre de la même façon que lorsqu’elle se branle, elle s’arrête toujours au bord du plaisir pour faire durer l’indécision du désir…

			Et si elle vous embrasse ensuite si tendrement, ne croyez pas que c’est pour vous remercier de l’avoir fait jouir si fort, nenni, c’est pour vous consoler de n’avoir été qu’une bouche suceuse ou un gode vivant qu’elle se fourrait elle-même dans le cul. Au moment où vous vous échiniez sur elle, croyant lui défoncer le cul et l’âme, vous n’étiez rien qu’un des fantoches dont elle amusait sa masturbation. Vous l’enculiez, certes, physiquement, vous la baisiez, certes, physiquement, mais vous ne possédiez rien : c’est vous qu’on possédait, c’est vous que ce cul s’envoyait.

			Gilles de Saint-Avit, notre grand spécialiste de la soumission, dont vous allez lire le dernier roman, ne serait peut-être pas de mon avis. Se faire posséder, pour lui, que ce soit par sa propriétaire ou une quelconque dominatrice n’est jamais qu’une façon de se posséder lui-même.

			Je vous laisse en sa compagnie, et vous dis à bientôt, coquins et coquines, votre dévoué

			


			E.

		

	
		
			CHAPITRE PREMIER

			


			Mon aventure a commencé de manière banale. La publication de mes livres étant au point mort, j’avais des soucis d’argent. J’ai écrit à la propriétaire de mon appartement que je la paierais plus tard. Le problème, c’est que cela faisait déjà trois mois que je n’avais pas réglé mon loyer !

			Au lieu de recevoir, comme je m’y attendais, une lettre recommandée de mise en demeure, j’ai eu la surprise de trouver dans ma boîte aux lettres un mot sympathique de sa main me proposant un rendez-vous « pour arranger cela ». Trois jours plus tard, je la rencontrais dans un café, vers onze heures.

			Elle s’appelait Hélène, c’était une belle blonde d’une trentaine d’années (moi, j’en avais vingt), à la peau dorée, aux rondeurs attirantes mises en valeur par une robe noire moulante. Sa queue-de-cheval lui donnait un air juvénile. Dès notre première rencontre, elle m’a fasciné. Par la suite, même si je n’ai pas eu l’occasion de la revoir souvent, j’ai pensé plus d’une fois à elle, et pas seulement parce qu’elle était ma logeuse. Ce jour-là, quand je lui eus exposé mes difficultés, elle me dit :

			— Je vais voir ce que nous pourrons faire ; passez chez moi à sept heures.

			Je savais qu’elle vivait très confortablement des revenus de divers loyers hérités d’un oncle. En sonnant à la porte de son immeuble du XVIe arrondissement, le soir du même jour, j’étais très intimidé, mais également tourmenté : pour aggraver les choses, je venais de recevoir un courrier de ma banque me signalant un gros découvert. Autant dire que ma situation n’était pas reluisante.

			Hélène m’a fait entrer dans une grande pièce qui lui servait de bureau et de salon, et reflétait son niveau de vie. J’avais rarement eu l’occasion de mettre les pieds dans un endroit aussi cossu. Ce n’était pas fait pour me mettre à l’aise même si la maîtresse de maison se montrait on ne peut plus affable.

			— Vous m’excuserez, j’ai quelques coups de fil à donner. Installez-vous et servez-vous un verre.

			Je me suis assis dans un fauteuil, sans oser toucher à aucune des nombreuses bouteilles posées sur une large table basse.

			Hélène a passé divers ordres boursiers par téléphone. J’étais impressionné par l’assurance de cette femme, par le ton calme et décidé de sa voix chaude. Et terriblement troublé : sous le plateau de verre de son bureau, j’apercevais ses jambes entrouvertes.

			Elle s’est enfin levée pour me rejoindre. Quand elle s’est assise à côté de moi, sa jupe est remontée sur ses cuisses.

			— Pour les loyers en retard, nous allons nous arranger, sous certaines conditions que je vous ferai connaître.

			Elle était vraiment très... gentille. Mais de toute façon, je n’étais pas sorti de l’auberge à cause de mon compte bancaire à découvert. Je le lui ai avoué ; sans se démonter, elle a répliqué qu’elle s’en occuperait aussi.

			Je nageais dans la confusion la plus totale. Que voulait au juste cette femme étrange ? Au fil des minutes, je la trouvais de plus en plus séduisante. Inquiétante aussi...

			Elle m’a servi plusieurs verres d’alcool. J’étais éméché quand elle m’a dit en souriant :

			— A défaut d’argent, on peut payer en nature !

			J’étais sidéré. Au cours d’une précédente rencontre, elle m’avait révélé qu’elle possédait une maison de campagne du côté de Lyon. Elle avait sûrement besoin d’un homme à tout faire pour l’entretien du jardin et des bâtiments. Cependant, mon instinct me soufflait que ce n’était pas cela qu’elle avait en tête. Et en effet, elle m’a dit :

			— Montrez-moi votre sexe, que je voie si vous faites l’affaire !

			Son sourire disait que c’était à prendre ou à laisser. Si je refusais, je n’avais plus qu’à aller dormir sous les ponts !

			La payer en nature... J’allais devenir son gigolo ! Abasourdi par ce que je venais d’entendre, j’ai ouvert ma braguette, sorti ma queue de mon slip. J’étais trop mal à l’aise pour bander. D’une voix aguicheuse, mais où je discernais une menace, Hélène m’a demandé si elle ne m’excitait pas.

			— Oh si ! Mais...

			— La prochaine fois, je veux voir votre sexe en érection. Sinon...

			Elle fit un geste d’impuissance, signifiant que dans ce cas, elle ne pourrait rien pour moi.

			J’ai eu du mal à finir mon verre, d’autant plus que je me sentais ridicule avec mon truc à l’air.

			Hélène s’est levée.

			— Je vous laisse, je suis invitée à dîner. Je vous appellerai demain pour préciser mes conditions.

			De retour dans la rue, j’étais en plein désarroi. Non seulement ma propriétaire acceptait d’annuler mes loyers impayés, mais en contrepartie, elle exprimait un désir pour le moins curieux vu notre différence d’âge. En général, ce sont les hommes mûrs qui subviennent aux besoins des jeunes femmes et non l’inverse. J’avais déjà eu affaire à des excentriques, mais là, j’avais la nette impression qu’Hélène appartenait à une classe supérieure.

			J’ai pris un verre à la terrasse d’un café avant de rentrer chez moi. Désormais, ma situation était moins catastrophique. Je pouvais rester dans mon appartement et me mettre à la recherche de petits jobs, faire des piges dans des journaux.

			J’ai passé la soirée à fantasmer sur cette femme singulière. Cependant, allongé sur mon lit, je n’ai pas voulu me faire jouir, comme si je voulais garder mon sperme pour elle.

		

	
		
			CHAPITRE II

			


			Le lendemain, Hélène m’a appelé, pour m’inviter à prendre l’apéritif vers huit heures. J’ai passé la journée partagé entre l’excitation et l’inquiétude.

			J’ai sonné chez elle quelques minutes avant l’heure prévue. Elle m’a fait entrer dans son vaste salon et, cette fois, elle ne s’est pas embarrassée de préliminaires.

			— Déshabillez-vous !

			Me voyant hésiter à retirer mon slip, elle a ajouté :

			— Complètement ! A votre âge, vous n’avez tout de même pas honte de montrer votre queue ? D’habitude, un homme en est fier !

			J’ai obéi, très intimidé. Elle a promené ses doigts sur mes couilles, ce qui m’a fait bander tout de suite, et m’a rassuré parce que j’entrevoyais des représailles si je n’avais pas réagi !

			— Asseyez-vous. Que voulez-vous boire ?

			— Un... Martini.

			Elle m’a servi, a pris un whisky et s’est assise en face de moi. Nous avons trinqué. Elle a allumé une cigarette, bu une gorgée.

			— Branlez-vous lentement.

			J’ai obéi, sans trop de surprise : c’était la suite logique. Elle s’est mise à me filmer avec un petit caméscope ; ça m’a déconcerté. Je ne l’imaginais pas en train de se faire jouir en visionnant des vidéos pornos.

			J’ai fait aller et venir mes doigts serrés sur ma bite, décalottant mon gland à chaque va-et-vient. Tout cela, en prenant mon temps, ainsi qu’elle l’exigeait.

			Elle a posé le caméscope, s’est accroupie à côté de moi pour pincer mon gland gorgé de sang. Sentant monter la pression du sperme, j’ai murmuré :

			— Je vais bientôt...

			— Alors, agenouillez-vous et jutez sur la table !

			Accélérant mes gestes, j’ai lâché de longues giclées sur le plateau en verre de la table basse.

			— Venez vous asseoir en face de moi.

			Hélène m’a servi un autre verre avant d’essuyer mon sexe avec un mouchoir en papier. Le contact de ses doigts m’a vite fait rebander.

			— Je préfère vous voir comme ça plutôt que mollasson comme hier ! Allongez-vous sur le tapis.

			Elle s’est accroupie à nouveau à côté de moi et m’a branlé sans chercher à faire durer le plaisir. J’ai encore éjaculé, mais faiblement. Elle a porté un doigt à sa bouche pour goûter mon sperme. Puis elle m’a dit que je pouvais me rhabiller.

			— Je vous appelle prochainement. Et je vous interdis de vous faire jouir sans moi !

			Les trois jours qui ont suivi m’ont paru interminables. Sans nouvelle d’elle, j’ai été tenté de lui écrire, mais j’ai renoncé, craignant d’être maladroit. Le plus curieux, c’est que je respectais son injonction de ne pas me masturber alors que rien ne m’en empêchait et qu’elle ne s’en serait pas aperçue.

		

	

CHAPITRE III




Le jeudi soir, enfin, Hélène m’a téléphoné.

— Vous êtes disponible, ce week-end ? Je vous emmène à la campagne. Je viendrai vous chercher demain dans la matinée.

J’ai passé la soirée dans un état de fébrilité incroyable. Elle avait le don de me mettre dans tous mes états.

Le vendredi, je me suis réveillé très tôt. Mon sexe tendu disait assez le désir que j’avais d’elle. Après avoir pris mon petit déjeuner dans un café près de chez moi, je me suis douché et j’ai réuni quelques affaires. Ensuite, j’ai tourné en rond sans savoir quoi faire.

Hélène a sonné vers neuf heures. Nous avons aussitôt quitté mon appartement pour rejoindre son cabriolet Mercedes, et nous sommes partis en direction de Lyon. Hélène portait une courte robe qui s’est retroussée, dévoilant ses cuisses bronzées. Elle roulait vite, avec des gestes sûrs. Nous avons parlé de choses et d’autres, de manière plutôt superficielle.

Elle a quitté l’autoroute pour s’arrêter devant un restaurant de luxe.

Cette situation était irréelle. Je savourais le meilleur repas de ma vie en compagnie d’une femme splendide que je n’avais rencontrée que trois ou quatre fois auparavant. En plus, ce n’était pas moi qui payais l’addition, du moins pour le moment. Car je pressentais qu’il me faudrait passer à la caisse d’une façon ou d’une autre.

Quand nous sommes remontés dans sa voiture, elle m’a pris une main qu’elle a posée entre ses cuisses, tout près de son sexe. Mes doigts effleuraient le tissu de son slip.

— Vous devinez que je mouille, hein ?

Elle a démarré aussitôt. J’ai retiré ma main d’entre ses jambes.

Nous avons roulé un bon moment avant de nous arrêter devant un portail. Hélène a composé un code. Au-delà, au bout d’une allée, se dressait une vieille demeure. L’endroit était enchanteur, mais très isolé à cause des collines verdoyantes qui l’entouraient.

Hélène a fait halte devant les quelques marches qui précédaient l’entrée. Nous avons sorti nos bagages et elle m’a entraîné à l’intérieur de la maison. Celle-ci était meublée en rustique. Il n’y régnait pas l’humidité et l’odeur de renfermé caractéristiques des habitations longtemps délaissées : Hélène devait y venir à intervalles réguliers et rapprochés. Elle m’a emmené dans la vaste cuisine.

Comme elle m’avait provoqué après notre déjeuner au restaurant, et qu’elle semblait excitée, j’imaginais que nous ferions l’amour dès notre arrivée. Je suis tombé de haut quand elle a dit :

— Servez-vous à boire ce que vous voulez. Je vais bronzer au bord de la piscine. Ensuite, nous irons faire un tour dans les bois.

Frustré, j’ai sorti une bière du frigo, je me suis installé dans un fauteuil sur la terrasse.

J’avais une vue plongeante sur la piscine, ce qui m’a permis de voir Hélène, qui s’était déshabillée. Je découvrais enfin, son corps, en tous points magnifique, avec, en son centre, l’envoûtante toison blonde... J’aurais aimé être plus près pour la contempler à loisir. J’ai touché mon sexe tendu sous mon pantalon de toile. Comme j’avais du mal à me retenir de me branler, j’ai quitté la terrasse pour faire un tour dans le bois d’à côté. L’envie me démangeait de m’approcher de la piscine, mais je n’ai pas osé.

Hélène était dans le salon quand je suis rentré. Juste vêtue d’un paréo bleu qui ne dissimulait que son sexe et ses seins. Je me suis risqué à lui demander si je pouvais lui faire une confidence ; elle a acquiescé.

— Tout à l’heure, quand j’étais sur la terrasse, je vous ai aperçue. J’aurais aimé m’approcher.

— Alors, il fallait venir ! Mais pour l’instant, déshabillez-vous. Je veux vous voir nu, quand nous sommes dans l’intimité, comme ici.

J’ai obéi. Une fois dépouillé de tout vêtement, j’ai senti combien j’étais vulnérable.

Elle m’a caressé la poitrine, juste ce qu’il fallait pour me faire bander. Je me suis assis non loin d’elle. Elle a allumé une cigarette après s’être servie un Perrier. Le matin, en quittant Paris, je lui avais donné quelques-uns de mes livres. Elle en feuilleta un d’un air distrait puis avoua qu’elle n’aimait guère lire.

— Je préfère me balader dans la nature. Venez !

Me voyant jeter un regard vers mes vêtements posés sur une chaise, elle ajouta :

— Restez comme vous êtes ! Personne ne vient dans le coin, et le bois est clôturé. Il m’appartient ainsi que la maison. Je vous l’ai dit.

— J’adore la nature.

Nous sommes sortis. En marchant à côté d’elle, nu, avec juste mes sandales aux pieds, je me sentais ridicule et désarmé. Hélène effleurait de temps en temps mon sexe, pour le maintenir tendu.

— Il y a longtemps que je rêvais de me promener de cette manière, mais il n’y a pas beaucoup d’hommes capables d’aller au bout de tous leurs désirs. La plupart sont des pleutres ou des machos qui ne pensent qu’à vous sauter dès la première rencontre ! Mais vous ne me semblez pas faire partie de cette catégorie.

Nous sommes rentrés. J’ai pu mettre un short et un T-shirt.

— J’ai quelques coups de fil à donner. Pendant ce temps, préparez de quoi dîner. Ma femme de ménage a fait des courses pour le week-end. Nous mangerons dans la cuisine.

La situation était de plus en plus incroyable. Cette femme se servait de moi à présent comme d’un domestique et j’acceptais tout sans broncher. Il est vrai que je n’avais guère le choix. J’ai ouvert le frigo et les placards, pour prendre tout ce qui était nécessaire à notre dîner. J’avais envie de l’espionner afin de savoir à qui elle téléphonait, mais je m’en suis bien gardé.

Elle est revenue dans la cuisine une demi-heure plus tard, alors que je sortais du frigo un assortiment de crudités, de poissons fumés et de fromages. Elle portait un caraco en fine résille de coton blanc et un short moulant qui la rendaient plus excitante encore. Elle a caressé mon sexe qui avait débandé.

— Ouvrons une bouteille de champagne pour fêter notre week-end.

Nous sommes allés dans le salon. J’ai fait sauter le bouchon et nous avons trinqué. C’est alors que je lui ai demandé si elle avait amené d’autres hommes ici, avant moi. Elle a acquiescé.

— Plus d’un. Le premier, c’était mon oncle Justin. Celui qui m’a tout légué. Il avait acheté cette maison exprès pour moi. Nous partagions certains goûts, chacun à notre façon.

J’ai eu un frisson. L’ironie que je lisais dans ses yeux m’a paru de mauvais augure. Je n’ai pas posé d’autre question. Je devinais que j’apprendrais assez tôt ce qu’elle avait en tête, et sans rien demander.

Nous sommes retournés à la cuisine pour dîner, en parlant de choses et d’autres. Hélène s’intéressait à des sujets variés et se montrait cultivée.

Le repas terminé, je me suis levé en disant :

— Je vais débarrasser.

— Attends un peu !

Elle s’est serrée par-derrière contre moi. La chaleur de son corps, le contact de ses mamelons enflés et la pression de ses doigts m’ont fait bander comme un âne. D’une main posée sur ma nuque, elle m’a fait me pencher en avant. J’ai appuyé mes avant-bras sur la table. Elle a fait glisser mon short.

Elle a enfilé sur sa main droite un fin gant de plastique transparent.
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